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langue seraient aimées et respectées, et le petit peuple canadien- 
français jouirait en paix, sur les bords du Saint Laurent, des 
libertés religieuses et nationales chèrement conquises par ses 
ancêtres.

Qui voudra écrire l'histoire véridique de notre vie politique 
depuis cinquante ans ; signaler et flétrir les maux honteux, les 
scandales pitoyables engendrés par l’esprit de partisaunerie ; 
apprendre aux générations présentes et futures les humiliations 
religieuses et nationales causées par notre manque 
vrai patriotisme ? Celui-là accomplirait, il est vrai, un travail 
pénible, mais un travail devenu nécessaire, en ce sens qu'il nous 
montrerait au grand jour cette suite de bassesses, de trahisons, de 
lâchetés commises par nos hommes publics, enivrés et aveuglés 
par l'esprit de parti.

d’union et de

“ Je n’étonnerai pas, j’ose l’espérer, un trop grand nombre 
affirmant que l’esprit de parti sévit chez nous à l’état de“ en

*’ fléau public. “ Tout par le parti, tout pour le parti,” c’est la 
*• formule de nombre d’électeurs et d’élus de notre estimable 
*■ pays. Rien de bon en dehors du parti, tout bon en lui, ou à peu 
“ près. Le parti avant tout ; le parti après tout ; le parti sur- 
“ tout ; le parti quand même ; toujours le parti ! Les chefs du 
“ parti : grands ou petits, vieux ou jeunes, honnêtes on fripons, 
*• intelligents ou médiocres, fidèles ou infidèles à leur programme, 
“ peu importe : C’est le parti ! Les journaux de parti, sincères 
“ menteurs, rédigés ou barbouillés, polis ou grossiers, chrétiens 

païens : peu importe, c’est le parti I ce qu’ils disent, cos jour-

ou

ou
“ naux et ces chefs, c’est vrai ; ce qu'ils font, c’est bon ; ce qu’ils 
“ suggèrent et commandent, c'est excellent ! Le parti, d’est la 
“ chose sainte, sacrée, à laquelle il ne faut pas toucher sous peine 
“ de sacrilège. C’est l’arche d’alliance. C’est, pour le service de 
*■ la cause publique ou nationale, quelque chose d'aussi essentiel 
“ et nécessaire que l’Eglise pour la vie religieuse et la vie éter- 
“ nolle. Voilà, dans son expression extrême et la plus déplora- 
“ blement réelle, l’esprit de parti que je vous dénonce. Un trop 
“ grand nombre d’entre nous en est possédé, abêti (le mot n’est 
“ pas trop fort), paralysé pour le service et la défense de 
“véritables intérêts nationaux. Et comment en serait-il autrement, 
“ quand on adopte un parti, qu’on vit ou qu'un meurt bleu ou 
“ rouge, parce que papa ou grand-papa a été toute sa vie rouge 
“ou bleu ?” “Un autre mortel ennemi de l’esprit public, c’est 
“ l’esprit d’égoïsme individuel. Plus instinctif et plus vulgaire 
“ encore que l’esprit de parti, je crois aussi urgent de le signaler 
** à votre mépris ou à votre action d’honnêtes hommes et de ch ré-

nos



tiens Je prétends, et tout vrai citoyen avec moi, que 
’ 1 homme politique ne doit pas subordonner le service de 

“ compatriotes à l’âpre poursuite de sa fortune personnelle, au 
maintien de sa situation officielle, à la conservation, malgré 

“ tout' de 80,1 portefeuille, de son mandat ou de sa situation ad- 
“ ministrative. Le souci principal de la tin secondaire d'une 
“ rière politique engendre naturellement l’obtention du suffrage 
“ électoral par tous les procédés de corruption, et l’état politique 

où le gouvernement et l’électorat s’appellent et se soutiennent 
par un pareil système, est un état déplorable et ignominieux 
qui conduit une nation et une race à la ruine et à la mort par 

“ le déshonneur et la décomposition sociale. Je ne saurais déter- 
“ miner le degré précis où ce mal honteux sévit dans le 
“ uiou ’’

car-

Domi-
et spécialement dans notre province....

Voilà en quels termes sévères, mais justes, un prêtre patriote 
flétrit ces deux ennemis de l'ordre politique et social, 
nomme l'esprit de parti et l’esprit d’égoïsme individuel : esprits 
aussi autichrétiens qu'antipatriotiques. Cet état de choses est une 
honte et une calamité nationale, en même temps qu’une cause de 
perturbation de l’ordre social chrétien. On en est arrivé à un tel 
point que le but final de toute carrière politique 
variablement

que l'on

est presque in- 
position ; et à cette faim des positions officielles, 

à cette soif des honneurs politiques, sont attribuables l’acrimo­
nie et la brutalité qui caractérisent nos luttes électorales. Il en 
est résulté un système électoral corrompu, éhonté, et qui ne se 
retrouve nulle part dans les vieux pays. Il serait impossi­
ble de mesurer d’un seul trait l’étendue de la corruption épou- 
van table opérée chez notre peuple durant

nue

... ces périodes de
débauche électorale. Aussi lorsqu’on voudra réagir contre l’état 
de choses existant, lorsqu’il se trouvera, dans notre province, 

de sages et honnêtes gens pour travailler à mettre un terme 
à ce spectacle triste et dégoûtant, l’on aura d'abord à refaire l'é­
ducation électorale de notre

assez

peuple^ Le système d’élection 
étant le même pour les deux partis politiques, il s’en suit que les 
mêmes effets découlent des mêmes causes. Il faut de l'argent 
pour faire les élections, chez les bleus comme chez les rouges ; cet 
argent est fourni par des entrepreneurs, des manufacturiers, etc. 
Quand les élus du peuple prennent en main la gestion des affai­
res du pays, quand ils ont fait serinent devant les hommes et 
devant Dieu d’administrer honnêtement le bien public, 
menceut par faire face, d’abord,

ils coin*
obligations contractées par 

eux envers ces fournisseurs qui les ont gorgés d'argent en temps 
<1 élection. Alors on peut facilement s’expliquer cette dilapida-
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88 LE MOUVEMENT CATHOLIQUE

tion des deniers publics, ces contrats scanda eux, ces transactions 
véreuses qui marquent le passage de tous nos ministères au 
timon des affaires du>ays. On s'est battu en corsaires, on gou­
verne en pirates.

La dette publique augmente dans des proportions alarman­
tes, les malversations administratives se succèdent les 
autres avec une monotonie et une régularité désolantes, les diffi­
cultés économiques et financières grandissent sans cesse ; il s'en 
suit une profonde démoralisation politique et sociale, encore quel­
que peu voilée et discrète, mais de plus en plus apparente. Cha­
que ministère a soin de s'assurer la coopération de gens 
gogue, sans foi ni honneur, prêts à tout sacrifier, même la religion 
et la patrie, pour atteindre les fins électorales. —Nous 
arrivés à uu tel point que la vieille devise des monarchies consti­
tutionnelles—“le roi règne, mais ne gouverne pas"—pourrait sou­
vent s’appliquer, avec assez de justesse, aux chefs de gouverne­
ment sur ce continent ; et l’on pourrait dire, “ tel premier mi­
nistre ou tel président règne, mais ne gouverne pas.”

Le spectre hideux du libéralisme rationaliste se dresse devant 
nous, avec toutes ses horreurs sociales. Comment 
1 écarter de nous et échapper à ses atteintes, si nous continuons 
nos luttes fratricides ? Comment n’en pas être effrayés et ne pas 
trembler en constatant les divisions profondes qui existent parmi 
les vrais catholiques ? N’avons-uous pas raison de craindre pour 
l'avenir, quand le seul mobile de nos hommes politiques, et ceci 
est indéniable, est ta possesion du pouvoir en vue d’une position 
officielle ou d'un enrichissement à même les deniers du peuple» 
et que les intérêts religieux et sociaux sont rélégués au dernier 
plan ?
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A quoi attribuer la condition actuelle des catholiques mani- 
tobaim, sinon A l’esprit de parti ? M. Laurier, eu 181)0, a commis 
une grande faute, qui fera tache indélébile sur ce feuillet de sa 
carrière politique ; mais cotubien y en a-t-il de Canadiens-français 
catholiques, ayant appartenu au parti conservateur et ayant fait 
partie des ministères de 18J0 à 181)6, qui peuvent, en justice, lui 
jeter la première pierre? Jamais, au Canada, époque ne fut plus 
fertile en Iscai iotes livrant leurs droits les plus sacrés au rationa­
lisme maçonnique et trahissant le Christ et sa religion. Enumérons 
et comptons ceux qui, se voyant odieusement trompés et trahis par 
leurs collègues, constatant le guet-apens où ou les avait amenés, 
ont lancé l’ultimatum, ont exigé justice entière et immédiate et,

1 obtenant pas, ont abandonné, leur portefeuille, leurs émolu­
ments de ministre, les premiers honneurs du pays, ont préféré*-
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reprendre la vie du simple citoyen et conserver leur honneur poli­
tique intact.... Ah I ne cherchons pas en vain.... un seul...
un seul fut vraiment héros---- il n'y eut qu'un seul vrai chrétien,
qu'un seul vrai patriote. En effet, ne valait-il pas mieux lâcher 
immédiatement des amis traîtres et fourbes, plutôt que de rester 
avec eux, le rouge au front, et de culbuter quelque temps après 

-dans l’effondrement général du parti ? On dirait que le Seigneur, 
cherchant en vain trois justes dans la direction de cette tribu 
politique, 1 aurait condamnée A une -nine complète. On a môme 
vu, un peu plus tard, de véritables juifs errants, allant de 
en comté, demandant, quêtant un asile.

Plus tard le parti libéral, ayant réussi A escalader le Capitole, 
donna le spectacle inouï de soi-disant catholiques insultant leurs 
évêques, traînant les prêtres dans la fange politique, reniant leur 
bapteme et vendant leurs droits constitutionnels pour un plat de 
lentilles ministérielles.

comté

L'esprit de parti,—on le trouve dans l'affaire des écoles du 
Nouveau-Brunswick ; l'histoire s'est répétée, avec plus ou moins 
d exactitude, au Manitoba ; elle se répéterait demain dans Onta­
rio, que l'on n’en serait nullement surpris, et qui sait?, peut être 
aussi dans Québec, où les bons éléments n’opposant pas de résis­
tance compacte, les empiètements du rationalisme n'ont pas de 
bornes.

Généralement parlant, tout se juge par la politique ; avant 
de juger bien ou mal du prochain, on regarde son habit. Et, sa­
chons au moins l’avouer, cette manière déréglée de juger une 
marchandise d après sou étiquette bleue ou rouge a gagné presque 
toutes les couches sociales. N'est-il pas humiliant d'avoir A faire 
de semblables aveux ?

De grâce, pas d illusions, s’il n’est pas trop tard pour réagir 
avec succès contre ce mal social de la politique A outrance, ne 
tardons pas, mettons-nous A l’œuvre.—Le peuple est encore bon 

respect inné pour l'autorité religieuse, son respect et son culte 
vivace des traditions anciennes, la moralité des 
red daiid nos

;son

classes inférieu-
cam pagnes sont, ou n'eu peut douter, des 

ties suffisantes qu'une réaction
garau- 
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ver rongeur 
encore vermoulu, comme 

corps social est rneuacé par 
la gangrène maçonnique, mais ce n’est encore qu'une plaie, et une 
guérison par première intention reste possible ; le poison est versé 
dans la coupe,on l'offre A notre peuple, mais sur un signe, nous pou­
vons en empêcher l’absorption. Alors que faut-il faire ? Quelle ligne

prompte et efficace est
possible. La masse, il ot,t vrai, est attaquée par le 
du libéralisme, mais l'édifice n’est pas 
l’est celui de la vieille Frauce ; notre
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de conduite devons-nous adopter ?.... Relisons avec recueillement, 
ces paroles, pleines de mansuétude et de sagesse, à nous adressées 
par le Père commun des catholiques, à qui nous avons juré amour, 
respect et fidélité dans la personne du vicaire de Jésus-Christ. 
Efforçons-nous de bien comprendre la paternelle et juste leçon 
qui nous y est donnée, et surtout de nous confoi >ner à ses désirs r: 
“ Du reste, les inconvénients de la loi en question avertissaient 
“ par eux-mêmes que, pour trouver au mal un adoucissement op- 
“ portun, il était besoin d'une entente parfaite. Telle était la 
“ cause des catholiques, que tous les citoyens droits et honnêtes, 
“ sans distinction de parti, eussent dû se concerter et s'associer 
“ étroitement pour s’en faire les défenseurs. Au grand détriment 
“ de cette même cause, c’est le contraire qui est arrivé. Ce qui 
“ est plus déplorable encore, c'est que les catholiques canadiens 
“ eux-mêmes n’aient pas su se concerter pour défendre des inté- 
“ rêts qui importent à si haut point au bien commun, et dont la 
“ grandeur et la gravité devaient imposer silence aux intérêts des 
“ partis politiques, qui sont d'ordre bien inférieur." En vérité, ce 
passage de l’Ecyclique "Affari vos", pourrait servir de sujet de mé­
ditation, durant au moins six mois par année, à nos hommes politi­
ques qui font journellement le quart-d'heure de réflexion ; il en 
résulterait un amendement important chez les hommes publics de 
cette province, en particulier.—Plus loin, le Docteur infaillible 
ajoute : “ Ce à quoi l'ou doit viser, c'est le but que l'ou doit pour- 
“ suivre avec zèle et avec prudence. Or, à cela rien do plus con- 
“ traire que la discorde : il y faut absolument l'union des esprits 
" et l'harmonie de l'action.... Qu’ils soient respectueux, (les ca- 
“ tholiques consacrés aux travaux de la presse), et qu’ils aient une 
“ scrupuleuse déférence envers l'autorité épiscopale et 
“ tout pouvoir légitime. Plus les temps sont difficiles, plus le 
“ danger de division est menaçant, et plus aussi ils doivent s’étu- 
“ dier à inculquer cette unité de pensées et d'actions, sans laquelle 
“ il y a peu ou même poiut d'espoir d'obtenir jamais ce qui est 
“ l'objet de nos communs désira"..........

Ah 1 si un seul jourualiste de parti, en quelque endroit de la 
province, voulait donner l’exemple, montrer assez de grandeur 
d'Ame et de patriotisme pour abandonner lestement les amis, et 
prendre place sur le terrain de l'indépendance absolue envers les 
partis politiques existants, seul terrain convenable aux catholi­
ques sincères et dévoués, je crois que l'on ouvrirait les yeux 
quelque part ; et qui sait? 
dans l’ordre des choses naturelles—et upus aurons un parti de, 
catholiques, rien que de catholiques.
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luenta publics, pour nous faire ouvrir les yeux, cesser nos que­
relles, nous réunir sous un même drapeau—celui du Christ, por­
tant une seule devise—avant tout, soyons chrétiens.

Ou ne saurait le nier, il y a beaucoup de bon dans les deux 
parais ; mais ce qui est uon moins vrai aussi, c’est qu’il y a du 
méchant, de la crapule parmi les bleus comme parmi les rouges. 
Pourquoi donc faut:il s'inféoder à un parti, au point de détester 
ses adversaires ?

La politique contemporaine, au Canada comme ailleurs, aura 
eu pour caractéristique l’exploitation abusive du sentiment po­
pulaire. L’histoire du passé n’offre presque pas d’exemple d’une 
corruption aussi profonde du système politique chez des nations 
civilisées ; le même égoïsme se retrouve chez la plupart des légis­
lateurs de notre époque ; les mêmes embarras économiques et 
financiers, conséquence d’une politique scandaleuse et menteuse, 
se retrouvent un peu partout. Le rationalisme, qui prédomine 
chez la plupart des gouvernements de cette époque, n’a reculé 
devant aucune difficulté pour accomplir sou œuvre auti-sociale et 
anti-chrétienne,—les moyens semblaient toujours justifiés par le 
but proposé. Fallait-il une guerre pour teindre une fin illégi­
time ? on ne reculait pas devant le fan » tue de la guerre et son 
cortège d’horreurs morales et matéri- s ; les prétextes les plus 
futiles comme les plus faux servait ,e casus belli.
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Encore une fois, consultons le passé et cherchons ce que nous 

a von: eu à gagner jusqu’aujourd’hui en nous divisant, et en en­
tretenant chez notre peuple ce malheureux esprit de parti. Au 
début de cette nouvelle année, descendons dans nos consciences, 
et réfléchissons bien sur le respect humain qui nous enchaîne et 
sur la tiédeur dont nous faisons preuve.—Regardons la meute 
qui nous gouverne et demandons-nous ce que nous aurions à ga­
gner en y substituant les traîtres, les lâcheurs au moment suprê- 

Ou bien choisissons entre Judas et Barabbas ! Car il y a dans
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les deux partis de ces chrétiens judaïsauts ; il y a, chez les bleus 
comme chez les rouges, de ces types politiques qui réprésentent, 
on ne peut mieux, l’usure juive, les tripotages juifs et l’escro-

det

peiquerie sémitique. en
Si l’insolence envers l’autorité religieuse est plus manifeste 

chez le parti rouge ; si les tendances rationalistes ou maçonniques 
sont plus évidentes chez les libéraux, d’un autre côté, il ne faut 
pas se laisser abuser par la bonne foi apparente de leurs adver­
saires et, empruntant au grand poète satyrique, l’on peut dire 
que : ,
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Souvent d'un Men dcvot au ch étien véritable 
U distance est deux fois plus longue à mon a,i, 
gue du pôle Antarctique au Détroit de Davis 
Comme il arrive toujours aussi, cl.es nos politiciens, 
Que loi qui nadmet point la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l’exige chez autrui.
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ferme espoir de recueillir bientôt une couronne immortelle lui 
avait soudainement rendu, malgré tous ses malheurs, ces don» 
éclatants de la beauté et do la grâce qui, aux jours heureux de sa 
jeunesse, resplendissaient sous son bandeau de reine (l).”

La nuit avait été humide et froide ; en attendant les exécu­
teurs, Marie s’approcha du feu. “ Je pense qu’il faut, mes amies,” 
dit-elle à ses filles, “ que je mauge quelque chose, pour ne rien 
faire d’indigne de moi, et que le cœur ne me manque point." Sou- 
médecin lui présenta un peu de pain et de vin. Elle l’accepta de 
bon cœur, eu prit bien peu, et le remercia de l'attention qu’il 
avait eue de le lui préparer à l'avance.

Huit heures sonnèrent.
Marie dit à ses demoiselles d’honneur qu’elle ne voulait autre
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chose après sa mort, sinon qu'elles publiassent en France sa fer­
meté. “ Je sais bien ’’, ajouta-t-elle avec tristesse, “ que de me 
voir sur l’échafaud pour jouer une telle tragédie serti pour vous 
un véritable crève-cœur ; mais je tiens â ce que vous soyez les 
témoins de ma mort, aftn d’en pouvoir raconter fidèlement les 
détails.’’
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Quelques coups frappés à la porte interrompirent l’entretien. 
Se doutant bien que l’heure était venue, les femmes de la reine 
firent difficulté d’ouvrir. “ Mes amies," leur dit-elle, “ cela ne sert 
de rien : ouvrez.”

Le shérif de Northampton se présenta, vêtu de noir, une 
verge blanche à la main. “ Madame," dit-il à Marie, “ les lords 
m'ont envoyé vers vous."—“ Eh bien ! allons,” répondit la reine 
en se levant. Bourgoing lui présenta alors sou petit crucifix 
d’iveire ; la reine le remercia, baisa le crucifix, le fit porter devant 
elle, et s’achemina vers la porte, soutenue par ce môme Bour- 
going.

Mais un étrange scrupule tourmentait le pauvre médecin. 
41 Madame, ’’ dit-il à la reine, “ Votre Majesté connaît notre affec­
tion et notre bonne volonté, nous sommes encore prêts â vous 
rendre toute sorte de services ; mais il ne nous convient pas de 
vous mener où vous allez, et de vous livrer à vos ennemis : veuillez 
nous excuser. Quant â vous accompagner, nous le ferons volon­
tiers, et nous vous assisterons jusqu’au dernier soupir : heureux 
si nous pouvions partager votre mort!”—“Vous avez raison," 
repartit la reine ; et, s’adressant au shérif : “ Mes serviteurs ", 
dit-elle, “ ne veulent pas me conduire à la mort ; je marche diffi­
cilement, faites moi aider un peu." Le shérif appela des soldats 
que Vaulet avait envoyés pour traîner la prisonnière à l’échafaud, 
en cas de résistance. Elle s’appuya sur l’un d’eux.

Le cortège s’arrêta â l’escalier. Par ordre des lords, les gardes 
refoulèrent les serviteurs de la reine, et maltraitèrent ceux qui 
s’obstinaient à la suivre. Il y eut des sanglots, des cris déchi­
rants, toutes les marques du désespoir. Marie puisa dans son 
affection assez de force pour maîtriser sa tristesse, et prodiguer 
autour d'elle des paroles de consolation. Ayant ensuite pris son 
crucifix d’une main, son livre de prières et son mouchoir de l’autre, 
elle continua de marcher.
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a pas donné des ordres aussi sévères, je le sais ; et la faveur que 
je vous demande, elle l’accorderait à toute femme de moindre 
rang que ne l’est la reine d’Ecosse.”

Endurci par la haine religieuse, le comte demeurait inflexible. 
Tant d’obstination, et à un pareil moment, révolta Marie Stuart. 
“ Sachez, comte,” lui dit-elle, “ que je suis cousine de votre reine, 
issue comme elle du sang de Henri VII, veuve d’un roi de France 
et reine légitime d’Ecosse.”

Devant cette énergique potestation, les lords craignirent de 
se rendre odieux par un refus poussé jusqu’à l’opiniâtreté. Ils lui 
permirent de prendre quatre de ses serviteurs et deux de ses 
filles. Quand ils eurent été désignés, elle donna elle-même au 
shérif l’ordre de marcher, et elle entra.dans la salle d’exécution.

Au milieu s’élevait l’échafaud, haut de deux pieds et demi, 
large de douze. Il était couvert de frise noire, ainsi que le siège, 
le coussin et le billot où l’infortunée reine devait s’asseoir, s’age­
nouiller et périr. Les murailles étaient tapissées de draperies 
noires. De nombreux spectateurs formaient la haie, en demi-cercle.

A l’aspect de la reine, un silence de mort pesa sur l’assistance. 
Pendant quelque temps, l’on n’entendit que les pas du sinistre 
cortège, et, au dehors, une marche funèbre qu’exécutaient des 
musiciens à gage. C’était un vieil adagio que l'on jouait ordinai­
rement, quand une sorcière était livrée aux flammes (t). Marie 
sentit l’outrage, mais n’en fit rien paraître. “ Sir Atnyas,” dit-elle 
à Paulet, ‘ aidez-moi à monter : c’est le dernier office que je rece­
vrai de vous.” Et s’étant légèrement appuyée sur son bras, elle 
gravit avec fermeté les degrés de l’échafaud.

Elle prit aussitôt place sur le siège qui lui était destiné, ayant 
à sa droite les deux comtes assis ; à sa gauche, le clerc du conseil 
et le shérif ; en avant, l’exécuteur et son aide ; à peu de distance, 
contre le mur et séparés des spectateurs, ses quatre serviteurs et 
ses deux demoiselles d’honneur : celles-ci se tinrent constamment 
ù genoux.

Loin d’être attristée par ces apprêts funèbres, Marie les con­
templa sans émotion. La dignité de son attitude, la sérénité de 
son front, la beauté de ses traits, tout l’ensemble de sa personne 
avait quelque chose de si noble, de si extraordinaire, surtout dans 
une créature qui va mourir, que les spectateurs furent saisis 
d’admiration. Un frémissement général succéda au silence.

Quand le calme fut rétabli, le clerc du conseil donna lecture 
de la sentence. Tout entière au bonheur de mourir pour sa foi, 
Marie l’écouta avec un calme si surprenant que le comte de 
Shrewsbury, éperdu et n’y comprenant rien, crut devoir l’avertir 
que c’était le warrant d’exécution. Cette placidité n’était pas de 
la défaillance, l’attitude de la reine, son visage animé et souriant, 
en rendaient témoignage. On eût dit qu’elle n’appartenait plus à 
la terre, mais qu’elle était déjà entrée dans un monde supérieur.

“ Milords, ” dit Marie, “ je suis née reine, princesse souve­
raine, non sujette à vos lois, proche parente de votre reine et légi-
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(1) Cet adagio a été retrouvé à Oxford, il y a une trentain » d'années, avec cette 
indicatio i manuscrite qu’il fut joué a i moment où Marie Stuart entnit dans la grande 
salle de fc'otheringay.
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“ je ne, saurais trop vous remercier de vouloir bien prier pour 
moi ; c est une faveur de votre part, mais je ne puis me joindre 
à vos prières parce que nos religions sont différentes.”

Lès comtes se mirent en prière sous la présidence du doyen. 
Naturellement, on pria peu pour l’Ame de Marie Stuart : le salut 
d’Elisabeth et la prospérité de l’Angleterre étaient des sujets plus 

utageux à tous égards (1). De son côté, la royale condamnée 
récitait les psaumes de la pénitence, en vue de sa fin prochaine. 
De temps en temps, elle prenait son petit crucifix, le portait à 
ses lèvres ou le pressait contre son cœur avec une tendre effusion. 
Le comte de Kent en fut scandalisé. “ Madame, ” lui dit-il, “ il 

sied peu d’avoir à la main cette image du Christ, si vous ne 
l’avez gravée dans le cœur.”—“ Il est difficile, ” répondit Marie, 
“ de 1 avoir à la main sans que le cœur en soit touché, et rien ne 
sied mieux à uu chrétien qui va mourir que l’image de son 
Rédempteur. Au surplus, ” ajouta-t-elle eu élevant son crucifix, 

cette image annonce ma foi à ceux qui n’entendent pas 
paroles.”

a va

vous

Elle pria en anglais pour le Pape, pour l’Eglise, pour les 
princes catholiques, pour ses ennemis, pour la reine d’Angleterre, 
pour son fils, demandant à Dieu avec instance la paix pour le 
inonde, et pour elle, son saint paradis. Il y avait dans ses paroles 
et dans sa tenue quelque chose de si touchant, que l’assistance en 
fut émue. Une de ses demoiselles d’honneur s’élance vers elle, en 
poussant un cri déchirant. “ N’oubliez pas, ” lui dit la reine, “que 
j ai répondu de vous.” Et elle mit le doigt sur sa bouche pour 
commander le silence. “ Seigneur Jésus,” disait-elle, “ comme tes 
bras furent étendus sur la croix pour le salut du monde, étends 

moi les bras de ta miséricorde et pardonne-moi mes péchés.” 
Le moment de mourir était arrivé. Les comtes demandèrent 

A Marie si elle avait quelque secret A révéler sur la conspiration 
d ; Rabington. “ J ai déjA dit en public que je ne savais rien,” 
répondit-elle ; “ il est inutile de m'en demand davantage A cette 
heure.” Le bourreau s’approcha d’elle pour l’aider A se désha­
biller. “ Laissez, ” lui dit Marie, “ je n’ai pas l'habitude d’avoir de 
tels valets de chambre.” Elle commanda A ses deux demoiselles 
d’honneur de lui rendre ce dernier service. “ Il me répugne’ ” leur 
dit-elleavec un sourire attristé, “de me découvrir devant tant de 
monde.” Les deux jeunes filles se mirent A l’œuvre en pleurant.
Marie s’efforça de les consoler. “ Comment, ” leur dit-elle, “ ..... .
vous laissez emporter A la désolation ! Réjouissez vous plutôt 
avec moi, puisque je vais sortir de ce monde, et pour une si bonne 
cause ! ”
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Marie quitta son voile, déposa son manteau et ne conserva 
qu’une jupe de velours cramoisi. Elle portait au cou une petite 
croix en or ; elle voulut la donner A une de ses filles en gage de 
son éternelle affection : le bourreau la réclama
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des servi' surs, et il fallut user de violence pour écarter la petite 
chienc v.i s'était couchée sur la poitrine de sa maîtresse après 
l'exécution. Le corps fut embaumé, le lendemain, avec assez peu 
de respect et déposé dans un cercueil de plomb. Il resta six mois 
dans le plus triste abandon, et ce ne fut qu'à la fin de juillet qu’il 
put obtenir un tombeau dans la cathédrale de Péterborongh. Il y 
demeura jusqu’à ce que Jacques VI, devenu roi d’Angleterre, le 
lit transporter à Westminster.

Placé à peu de distance du tombeau d'Klisabeth, dans la cha­
pelle de Henri VII, leur commun aïeul, Marie Stuart attend, sous 
le riche mausolée qui recouvre ses dépouilles, l'heure suprême de 
la canonisation.

100

Abbé J.-A. PETIT.

Le mouvement catholique

AU CANADA

Ceux de nos confrères qui ont eu la bonté de signaler notre- 
premier anniversaire en termes si bienveillants pour nous vou­
dront bien accepter nos plus sincères remerciements.

La cérémonie de l'imposition du pallium à S. G. Mgr. lîégin 
a eu lieu dimanche dernier dans la basilique de Québec. La céré­
monie a été très imposante et avait attiré à Québec un grand 
nombre de prélats et de membres du clergé.

Dans une note malheureuse, Y Evénement annonçait, la se­
maine dernière, sur la foi des autorités religieuses de Québec, 
l’élévation de M. le chanoine Cloutier, de la cathédrale des Trois- 
Rivières, à l’épiscopat comme successeur du regretté Mgr. La- 
flèche. Depuis lors, M. le chanoine Cloutier a reçu des félicita­
tions de toutes parts.

Nous regrettons d’avoir à dire que cette note a été publiée 
sans l’autorisation des autorités religieuses de Québec, sans même 
la moindre communication avec l’archevêché. C’est un écart abso­
lument regrettable de la part d’un journal catholique, qui devrait 
comprendre autrement le respect dû à l’autorité religieuse et la 
discrétiori qui s'impose en pareilles circonstances.
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écoles publiques bilingues, et clans ces conditions, est le couronne­
ment de quelque chose, ce n'est pas le couronnement d’une œuvre- 
de justice, à moins que l’on ne dise que les catholiques du Mani­
toba ont été dans le tort depuis dix ans : ce n'est pas le couron­
nement d'une œuvre de paix, à moins que l'on ne dise que l’ex­
ténuation, c’est la paix.

On ouvre l’école normale dans le local d’une communauté* 
religieuse, pour insinuer A l’opinion publique que cette institution 
participe de la vie de cette communauté et offre par consé­
quent une satisfaction complète au sentiment catholique. Tandis 
qu’en réalité, c'est l’opposé qui est vrai.

L’on va aujourd’hui chez des religieuses, mais qui sait si 
avant longtemps les religieuses ne seront pas à leur tour appelées 
a se présenter elles-mêmes dans un local quelconque du gouver­
nement ?

C’est ce qui vient d'arriver au Nord-Ouest.
M. Cioggin, le surintendant des écoles dans cette région, et un 

clief-maçou haut gradé, vient de convoquer aux sessions de l'école 
normale de l’Etat, à Régine, des religieuses de Prince-Albert. On 
nous dit que les pieuses sœurs, forcées sans doute par quelque 
nécessité, ont assisté à ces cours d’écple normale, tenue sous la 
présidence d’un franc-maçon.

Les mêmes tristesses et le même échec no nous attendent-ils

F
I

pas ici ?
Une école normale est en soi une bonne chose. Aussi, la mi­

norité catholique du Manitoba n’avait pas attendu l’année 189U- 
pour en fonder.

Nous avions avant 181)0 deux écoles normales, une A Winni­
peg, chez les religieuses des SS. N N. de Jésus-Marie, l’autre chez 
les Sœurs de la L limité, à Saint-Boni face.

Le cours en était de deux ans complets. Cela valait bien les 
quelques semaines qu’on se propose de consacrer au cours d’au­
jourd’hui.

Les directrices et les professeurs dans ces écoles étaient des 
religieuses choisies pour leur science et leur expérience. On y 
formait chrétiennament des institutrices chrétiennes.
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Dans l'école normale actuelle on y formera, enparlage bilin­
gue, et selon les principes de la neutralité scolaire, des maîtres et 
des maîtresses pour des écoles publiques neutres. La formation 
religieuse sera nulle.

Le sens catholique des élèves pourra faire contrepoids à cette 
funeste influence : il ne changera pas le caractère de l’institution 
ni le but que l’on vise.

Dans sa perfidie, la dépêche cherche A discréditer les anciennes 
institutrices.

Est-ce A Montréal, est-ce au Canada, est ce aux Etats-Unis 
que Von fera croire que les Sœurs d'Hochelaga sont incapables do 
former un personnel enseignant ?

Allons donc !
Ce sont en partie ces mêmes institutrices que l’on emploie 

aujourd'hui: c'est giâce à elles que l'auteur de la dépêche peut 
télégraphier que nous avons de bonnes écoles. A-t-il donc sufli 
d’un permis d'un monsieur quelconque pour infuser la science
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AUX ÉTATS-UNIS 10&
tn^r£e„eptXT? N’eateepaa Plutôt parce q„'i,

sEiüEliig=E«sîsttssaaïSSK
Nous voyons avec plaisir que le 

dans le projet de loi 
cette

goiiveruemeiit de Québec, 
sur l’instruction publique qu’il a déposé 

année devant les chambres, a fait disparaître le trait priu- 
c,pa de cette iégis'ation, l’année dernière, nous voulons parler 
de création d un ministère de l'instruction publique. Nos lec 
leurs savent que nous avons résolument fait 
ce projet, dont nous campagne contre

avons signalé les dangers et les fausses 
nous réjouissons donc de voir qu’on 

funestes effets de cette législation

ten- 
a évité les 

en eu supprimant la cause.

dance». Nous

AUX ETATS-UNIS

Certains journaux agitent depuis quelque temps la question
^ ^âne-maçon et si la vie nationale 

aux Ntats-Ums a été ainsi viciée dans ses origines. On paraît 
S accorder à reconnaître l’affiliation de Washington à l'ordre nm 
çonmque, mais il ressort de certains documents qu’il n’aimait pas 
qu ou lui rappelât ce fait et que, dans les trente dernières années 

e sa vie 11 se désintéressa absolument des pratiques maçonni­
ques qu .1 qua ,fiait de jeu d’enfant. Washington aurait donc été 
le pere de 1 indifférentisme religieux qui caractérise si bien, après 
plus d un siècle d existence, la république qu’il a fondée

A propos de franc maçonnerie, on s’est étonné que le général 
Garcia ait eu des funérailles catholiques après avoir appartenu 

, a ae('te d,m"> vie. Un Père Pauliste. le P. Woodman, expli-

depuis il en était sorti. encore jeune, mais que

Un cablegram me de Home au Sun, de New-York, en date du 
12 courant mande ce qui suit : “UOmen atore Romano publie nue 
lettre par laquelle le Pape se rend au désir des évêques américaine
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de tenir un concile à Rome dans le cours de la présente année”. 
Aux termes d’une dépêche au Record de Chicago, à la même date, 
le concile dont il est question serait un concile des seuls évêques 
de l’Amérique latine et il aurait.pcur but d’améliorer la discipline 
ecclésiastique parmi le clergé de l’Amérique centrale et de l’Amé­
rique du Sud.

On sait que le cardinal Gibbons a demandé au congrès la 
nomination d’une commission d’enquête sur la question de l’ins­
truction des enfants sauvages. Les sociétés de missions protes­
tantes de New-York et des environs se sont émues de cette dé­
marche et ont décidé de la combattre vigoureusement, au nom tie 
la séparation de l’Eglise et de l’Etat, particulièrement en matière 
de subventions.

S’il faut en croire Y American, de Baltimore, Mgr. Schroeder, 
l’ancien professeur de théologie dogmatique à l’Université catho­
lique de Washington, serait prochainement appelé par le St. Siège 
au siège vacant d’Osnabrück, en Allemagne. Osnabrück est l’un 
des rares diocèses allemands où l’évêque est nommé directement 
par le Pape sans intervention de la part de l’Etat. Si l’événement 
se réalise, ce sera une cause de joie sincère parmi les nombreux 
amis que Mgr. Schroeder a laissas derrière lui aux Etats-Unis.

<

i
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A
Italie.—Les Missions catholiques nous apportent les nou­

velles suivantes de la Propagande : b
A été nommé vicaire apostolique d’Amoy (Chine), le R. P. 

Alexandre Canal dominicain, Je la province des Iles Philippines. 
Mgr. Canal est né, en 1852, à San Felice di Valdesato (diocè­
se d’Oviedo), en Espagne. De 1870 A 1880, il fut missionnaire 
Fo-Kieu septentrional et de 1800 à 18'JO au Fo Kieri méridional. 
Pendant quatre ans il remplit les fonctions de vice-procureur de 
la mission à Hong-Kong, puis celles de ministre de l’Ordre à Ma­
nille.

P
cl
cl
qau

d:

c’
di—La construction du nouveau chemin de fer qui va de Ran­

goon à Mandalay ayant rendu nécessaire une modification des 
limites des vicariats apostoliques de la Birmanie méridionale et 
de la Birmanie orientale afin de faciliter l’évangélisation de 
populations, Mgr. Cardot a bien voulu céder à Mgr. Tornatore le 
territoire compris entre la chaîne des montagnes du Pégou-Yoma 
au couchant de la rivière Sittang au levant, la Birmanie septen-

d,
iU
re

Ve
ne



“>Y. f • .< •>'/ .a. i
AUTRES PAYS 105

trionale au nord et 
milles au

une
tracée à 5

France—On a

«.Féiul’aure, répondant au Non™ apostolique qui ]„i ’
dknJ.edb°i?magti8/" torP# diplomatiques et priait “la Provi- 
deuce du Dieu tout-puissant de bénir et protéger toujours sa oer 
eonne et la grande nation française, dont tout ie monde adndre

nom sacré de Dieu.
A ce spectacle triste il fait bon d'opposer ce cri d’espérance 

prononcé récemment par Léon XIII dans une conférence dt 
dinaux : La b ronce ! elle ne peut pas mourir... 
pourrait la remplacer?”

car-
Et d’ailleurs, qui

Paris * ,ettre «dressée au Figaro, en réponse* M. Gaston
,J n vr e fra“val8e’ éminent directeur de la Hceue
de*Dmtx Monde,.précise sa pensée en ce qui concerne les sciences 
et esprit snenhfique et il constate une fois de plus l’impuissance

Nous citons :
ni de'scmVcrilVt!,^^0’’1:,^"^' de~e? “ morales ” 
nelles et expérimentait nu L, , l|emcnt des sciences ration- 

.....

r:,zrii;;rr,irHEF“r

géomètres?** Et sr'cependant^n'1 (Pl'aucune démonstration ,le» 
d’avoir une opinion surï'oHgb.ë sur fobiet t*3801'!' S°"I vivre’ 
c’est tout ce que j’ai dit <p and T'ai .lu J “‘T' fln de '« vie. 
de la “ banqueroute ", m^s Tes’• famfte,^ '10n 1,18 m6me 
de lu science 11 fut un teams «„ t partl?lles et; successives 
de son pouvoir, la science avait * F1’ °'1; dans 1 enivrement
redoutables énigmes 1 promis qu elll; résoudrait ces

cois r U'mS 1,118uPerbe article de la Revue hebdomadaire, 
çois Coppée, après avoir passé en 
notre siècle a vu

M. Frau-
, les progrès immenses que

s accomplir, proclame lui aussi que les sciences,
revue

!/
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, -xjiii ont transformé la surface du globe, sont incapables de nous 
mettre au cœur le calme et la sérénité. Il se rencontre dans la 
pensée, et presque dans l’expression, avec M. Brunetière :

Oui, ce siècle est grand. Le plus grand de tous, osent Liême 
dire les savants infatués.

Mais alors notre cœur proteste, et ce cri d’orgueil n’y éveille 
pas d’écho. Car, au milieu de ce bien-être matériel, dont la plu­
part, hélas ! 11e profite guère, nous sommes tourmentés comme 
auparavant par le mystère de notre destinée, nous ne voyons 
fléchir aucune des lois qui régissent la vie, et nous ne nous sen­
tons ni meilleurs ni plus heureux.

L’astronome nous montre au firmament des milliards de 
mondes, mais il ne nous dit pas s’il en est un où nous revivron 
un jour et où nous saurons enfin la vérité. Dans tous les bouillons 
tie culture de son laboratoire, le chimiste ne trouvera jamais 
sérum contre le doute et la tristesse. On

un
a purgé de la peste 

cette grande capitale, en l’embellissant de frais jardins et de lar­
ges boulevards, mais ou n’en a pas chassé la haine et l’envie qui 
entretiennent la discorde entre les citoyens. Quelle force utile 
et bienfaisante n’auions-nous pas entre les mains, quand nous 
nous serons reudus maîtres des explosifs 1 Mais, jusqu’à présent, 
nous n’avous su que les mettre au service de la guerre et du crime. 
C’est sans doute après le bonheur, mais sans aucune chance de 
l’atteindre, que nous courons, furieusement emportés par 
bicyclettes et nos automobiles ; et les clairs de lune de tout 
été que nous concentrons dans l’ampoule d’Edison, n’ont pas en­
core rendu moins obscur un seul des problèmes qui sollicitent 
lame humaine.

Non, le xixe siècle n’est pas le plus grand de tous. Elle a 
justement échoué, cette tentative du calendrier révolutionnaire, 
qui avait la prétention d’inaugurer une ère nouvelle, et c’est avec 
raison que nous nous obstinons à compter les années depuis l’avè­
nement de Jésus-Christ.

nos
un

Certes, nous assistons, dans notre temps, à des spectacles 
extraordinaires ; mais l’époque où naquit l’Enfant de Bethléem a 
vu île bien autres prodiges, elle a été témoin de faits surnaturels, 
elle a entendu des paroles divines. Que valent toutes les inven­
tions scientifiques dont la société moderne est si fière, mais qui, 
eu som me, ne changent rien au cœur humain, auprès des actes 
accomplis et dos mots prononcés, il y a dix-neuf cents ans, par le 
Messie devant quelques pauvres gens de la Galilée, auprès des 
miracles et des paroles qui ont semé et fait croître sur le monde 
de si abondantes moissons de justice et de bonté ?

Souffrir avec résignation et mourir avec espérance, voilà le 
grand secret qui nous fut révélé sur le Calvaire, et il est bien 
plus indispensable à notre bonheur que l’acétylène ou le phono­
graphe. La science orgueilleuse et bornée des incrédules s’acharne 
on vain contre la croix ; on peut les mettre au défi de confec­
tionner une cartouche de dynamite capable de détruire ces deux 
fragiles pièces de bois, ce gibet sacré par la mort d’un Dieu !
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—La nécessité pratique du 
clamée par tous les hommes 

Tout ré
repos dominical sera bientôt pro­

compétents.

s’exprimait ainsi : ’ * ' M nard' un entrepreneur^

pas de morallZü?deh^éto'1nîîk’ ^ d® falnille' et

Toutes les nations no,'1
repos du liimanche ; l'AnX^ rai? ' entoment observent le 

Seule, la France „s|' Al'emagne, la Russie, etc. 
soutenir que nous sommes devenus plus r'i'T' q‘!‘ d,°"c 0f,erait

•" Kr "a”’ " "•Projet de vus, unique suivant : ° prése,lte''
repos hebdomadaire6 soit (dise! vé"<Î” ^"“b entr(‘l,re,1curs, |ti

Anulrtbrrk. Son Eminence 
Vêque de Westminster, a adressé à 
présente année, une lettre pastorale 
1 evangelisation rin Soudan, 
tholiques anglais de 
contrées :

sans famille

au Congrès le

le cardinal Vaughan, arche- 
ses ouailles, au début de la 

très importante relative A, 
H proclame le devoir qu’ont les ca- 

availler à l’évangélisation de ces vastes

lions Vis-A x1sdeliui“l(j^us Chrisn'1'™ llr|it,l"ni'l"<'. nous occu- 
soinn.es les apôtres et les ilisciples iëson‘ î™ P,‘.vilé»fi<i«' "ous 
fait .... devoir de propager sonCv l h " ’Notre f,,i ->ous
tète, du cœur et des mains, afin de pi;! coopérer avec lui de la 
afin de porter son nom et celui ,|„ \10 connaître ses intérêts,
depuis des siècles, sont dans les tenèbreseiT™1 ,dHS |l#uP|ti'1 
-rt.etsnr lesquels nous

tout:2r:iw:rè"2S„2:li"b::: tér~nt

tés avec lesquelles le Saint-Siège va se tro, ter diffien|-
............................... -d“-a’'«on.mage:SIt:dTtC.r=etreDd

Afrique,'^.ttomX'dtdifflmltés con idé‘èghi * ,levn,lt ,ui' 6,1 
pendant tant de siècles sZtie avo r él Le dé“on, qui
continent, s’est efforcé et s’efforce tomr^^'f possession du noir 
sums et des jalousies parmi ltt ™ fomeutti'’ des dissen- 
avons été à deux doigte d’une pmn î“c chrétiens. Nous
Prance qui partage avec nous en A fri l,l.l'rauee- avec cette

,M,U9 e» Afrique une influence iuférieure

et de

-ai/
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seulement à la nôtre, si tant est qu’elle soit inférieure, au point 
d. vue de l’étendue des territoires. Nous autre J, catholiques 
d’Angleterre, nous admirons et nous aimons cette grande Eglise 
de France, dont ni les vicissitudes, ni les malheurs, ni les persé­
cutions n'ont pu ternir la gloire. Chaque année, elle envoie par 
milliers à l’étranger ses missionnaires, hommes et femmes, prêts 
à donner leur vie pour la foi. Il n'y a pas de nation au monde 
qui produise tant de vies vouées à l’héroïsme, tant de courage 
désintéressé, tant de missionnaires féconds en résultats. Nous 

prenons la colère de Satan à la vue des hérauts de 1 Evangile 
qui s’avancent. C’est lui qui voudrait allumer la guerre entre la 
France et l’Angleterre, car il sait bien que si elles poursuivent 
ensemble les œuvres pacifiques en Afrique dans leurs sphères 
respectives, son royaume ne tarderait pas à être détruit. Il y a 
donc là une difficulté et un danger desquels nous devons tous 
chercher à triompher au moyen de la prière, et à l’aide de toute 
l’influence naturelle, publique ou privée que nous pouvons pos- 
séder.

108
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Belgique.—Il est des imbéciles à qui la vue des monastères 
et des couvents fait mal et qui s’imaginent, au mépris de toute 
l'histoire, qu’un peuplé qui voit un grand nombre des siens se 

à Dieu et implorer sa miséricorde envers leurs conci- 
peut faire de progrès dans l’ordre matériel. A cette

le monsieur

1consacrer 
toyens, ne
classe spéciale d’individus appartient probablement 
qui écrivait dans un journvl maçonnique de Belgique, sous forme

1

ironique :
Heureuse Belgique 1 Un correspondant nous apprend que le 

nombre des membres des communautés religieuses, qui était de 
13,008 en 1840, atteint aujourd’hui un total de plus de dü,uuu, 
une armée.

Le Patriote, de Bruxelles, a répondu à cette note par les 
observations suivantes qui se passent de commentaires :

cela n’a pas empêché la

$

d
h

h
fiC'est épouvantable. Et dire que 

population d’augmenter de 2 millions, notre commerce tant gé­
néral que spécial de décupler—il compte plus de milliards qu U 
comptait de centaines de millions en 1831 ;-dire que nous som- 

proportionnellement à notre population, le pays qui exporte 
le plus après l'Angleterre ; qu enfin aucune nation ne jouit d une 
plus grande liberté que la Belgique et qu’aucune n a meilleure 
réputation à l’étranger. Malheureuse patrie 1 Comme on volt 
bien qu’elle expire sur les suçoirs de la pieuvre cléricale.

—On a fait, en Belgique, par ordre du ministre du Travail, 
une enquête sur le travail du dimanche qui a déjà fourni de pré­
cieux renseignements pour l’étude de cette question qui se relie 

à tant d’intérêts divers et de la plus haute iuipor- 
On vient de publier le quatrième volume du cornpte-

P

11
lu
el
fi
Pi

le:
M
P'

i .îtimemeut 
tance.
rendu de cette enquête. “ On y trouve notamment, dit M. Georges

!
L
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hiThT"sit.iati™ 'î I^mcinle ™thoriçW, des renseignements

Notre confrère cite ensuite 
fournis p tr l’enquête officielle :

lOff*

que

un certain nombre de chiffres

BSi5ZEBEE!;BH£r;!B
atitïs.1- i~uL'r?s,s
252 de 0 HWg deTèïo h V V Jlf"™"’ 471 ^ 4 à 6 hrs., 
heures, 38 un nombre d’heures i,.déterminé P'"S dti 12

des mesnmsTJcfrtaVeC rais°n q,,e “ de chose réclame
des mesures legislatives promptes et énergiques, car il viole gra-
:iïïr?’T grand nombre de citoyens. I, leur enfève 
a liberté de remplir leurs devoirs religieux et la liberté du 

légitime au sein de la famille.”
Dans la dernière partie de

s
repos

les8 font T sd.mer.mU,LuZ!t “ U '°

EfE5=-EEHEE#F
Et M. Legrand termine 

Prescrivant le re^dôminic^“1"r ^

(l) Keeœ «ecMfc eathoUqm. Chronique miule, août 1897.

son

a

par ce vœu que nous faisons nôtre i
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Alsace.—Express, l’un de nos confrères U’Eu mix?, donne 
sur l’état du catholicisme en Alsace, la sérié de statistiques sui­
vantes :

Au 31 décembre 1808, l’Alsace comptait 700,702 catholiques.
Les affaires du culte étaient gérées par un évêque, un coad­

juteur, 2 vicaires généraux, un Conseil épiscopal composé de 8 
membres et 4 secrétaires.

Le Chapitre de la cathédrale de .’Strasbourg compte 0 cha­
noines titulaires, 10 chanoines non résidant pro honoris cousu, et 
37 chanoines honoraires, 1132 prêtres desservant : 30 paroisses de 
Ire classe, 50 de 2e classe, 016 succursales et 210 vicariats subven­
tionnés par l’Etat.

Trente-trois prêtres sont placés dans les différents 
nients d’instruction épiscopaux en milité de professeurs, 51 eu 
qualité de chapelains dans divers couvents et hôpitaux, et 27 
comme aumôniers dans des établissements publics, prisons, etc. ; 
05 sont en retraite pour cause d’âge et dNnlirmités, et 35, enfin, 
sont morts dans le courant de l’année.

j établisse-

Chine.—Les Annales religieuses d’Orléans publient une lettre 
adressée A l’un des curés de la ville par le It. P. Fleureau, supé­
rieur du séminaire de Canton. Cette lettre donne d’abord d’inté­
ressants détails sur la situation des catholiques dans cette partie 
de la Chine.

Nous citons :
A Canton et dans toute la province, nous ne sommes pas 

sans obtenir des résultats bien consolants. Cette année, il y 
3027 baptêmes d’adultes, et le nombre des catéchumènes s’élève 
en ce moment pour le moins à 100,000.

Mais en retour que d’épreuves 1 Pas un confrère qui n’ait sa 
part. Deux surtout nous ont été douloureuses. La première, c’est 
le pillage complet de deux districts, des deux districts voisins do 
Kwaug-cthéou-Wân, où les Français se sont établis. Quoique la 
fameuse baie ait été donnée par l’empereur, les Chinois ne voy­
aient pas moins nos soldats de très mauvais œil.

Poussés en secret par les mandarins, ils ont essayé d’abord 
de les rejeter A la mer. N’ayant pas réussi, quoiqu’ils 
pour la circonstance, tous cuirassés de fer-blanc, du fer blanc des 
boîtes A pétrole, les braves Chinois se sont rejetés sur les chré­
tientés, qu’ils ont complètement pillées. Un de nos confrère n’a 
pu sauver que ce qu’il avait sur lui.

Le P. Fleureau raconte ensuite le martyre du R. P. Chanèa, 
dont nous avons déjà parlé A maintes reprises. On croirait lire 
une page des Acta Martyr am, et le P. Chuuùs appartient vrai­
ment A la race des héros dont ce livre sublime redit l’histoire :

La seconde et plus terrible épreuve, c’est le massacre du P. 
Ohauès, un de nos confrères, avec 13 de ses chrétiens, massacre

se fussent
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•que.'et'îe'réèi't de °Ct°bre "erni<’r' °" cher «»**• a été héroï-
S des martyrs-V^LT .TlT rtX“^ 
chrétten p»r la population païenne du voisinagef Invité parole 
mandarin à se rendre à nn marché voisin, il s’y rend quoi auîl 
ait la presque certitude d'y être massacré. qU 11

Ayant essuyé en chemin un c mp ,10 fen, il u'a pas même la
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Une dépêche télégraphique disait, il y a déjà une quin­
zaine de jours :

M. Picliou; ministre de France à Pékin, exige de la Chine 
indemnité, la punition des fonctionnaires et le rétablissement des 
missionnaires à la suite des attentats récents contre les missions 
françaises.

Le gouvernement chinois se propose d'envoyer contre les 
rebelles du Szé-Chuan, 5000 soldats exercés à l’européenne.

Une dépêche plus récente annonce malheureusement que le 
P. Delbruck, un Belge, aurait été massacré.

une

Colombie.—Nous avons la joie profonde d’enrégistrer 
acte émanant d’un gouvernement et reconnaissant officiellement 
la royauté sociale de Jésus-Christ. C’est au peuple colombien que 
nous devons cette joie.

Le peuple de Colombie, par la voix de ses représentants, a 
répondu à l’appel du Souverain Pontife conviant l'univers catho­
lique a célébrer par un solennel hommage à Jésus Rédempteur, 
la tin du siècle présent et le début du siècle prochain. Il y a ré­
pondu de façon grandiose.

Le congrès colombien a adopté le décret suivant, qui rappelle 
les jours hélas ! disparus de Garcia Moreno :

un

Ig
Article Premier.—La République de Colombie à la fin du 

siècle daus lequel commença sa vie de nation libre et souveraine, 
accomplit le devoir (le reconnaître d’une manière catégorique 
1 autorité divine sociale de Jésus-Christ, et de le remercier de 
tous les bénéfices qu’elle a reçus de lui ; elle le fait par la pré­
sente loi.

Art. 2.—Comme témoignage de cette reconnaissance,comme 
symbole de la gratitude nationale et pour perpétuer la mémoire 
de cet acte du Congrès par lequel se manifeste le sentiment le 
plus fort et le plus profond des peuples de Colombie, il sera élevé 
un monumelit, qui, après accord pris avec l'autorité ecclésiastique, 
sera érigé dans l'église cathédrale de Bogota.

Art. 3.—Une copie de la présente loi sera présentée à S. E. 
le délégué apostolique, et une autre sera envoyée à S. S. le pape 
Léon XIII par l’entremise de M. le ministre do la République 
près le Vatican, comme gage d’adhésion des Colombiens au Vi­
caire du Christ.

Le ministre de Colombie près le Vatican a, ces jours ci, remis 
au Souverain Pontife un exemplaire de ce décret qui a dft réjouir 
profondément le coeur du vieux Pape.

23 janvier 181111.


